LE  SO  ÜPE  R , 

- ’ . . • , ' \ " 

DES  J A C O B I N S, 

COMÉDIE 

É N U N A G T É , EN  VERS,  • 

Rcpréscnlée,!pouï'la  première  fois , à Ppis  , sur 

le  Théâtre 'de  la  .rue  Martin  , ci  - devant  da  . 

AIolicre,le  2S  Ventôse,  an  3^.  de  la  République; 

• " *♦  * • * • 

Par  ^ B M A N D C h A r l e m a g n e. 


Ce  qu'on  peiisa  n'est  rien  , le  tout  est  cc  qu'on  fit. 


■ P R I*X  5 30  SOUS. 


. . ^ 


• À P A R I S , 

ClieZ'  B A R B A J Libraire  , riie  Gît-le-Cœnr,  i5. 


AN  TROiSlÈME, 


) 

PERSONNAGE  S, 

t’HOTE  d’une  maison  garnie.  . . . ’ Duran.'l 

:j.u.  awi, 

'leDiaicouB.  Du.«.V;. 

^ Fleiirot, 

UN  TAILLEUR.  .........  Dorvo. 

furtiein,  y....  ...... 

I > Jacobins. 

ARISTIDE,  ( . ’ ç„;  , J , 

UN  OFFICIER  PUBLIC.  . . . dhzell.. 

JJn  Détachement  de  la  Porce  armée. 

/ 

faction  se  passe  dans  le  Sallon  d’ unr  Hôtel  garni. 

".  'A  ' 

En  cédant  mon  ouvrage  à -l’impression , je  tne  suis 
Teservê  le  droit  des  représentetions  dans  tous  les  Dépar-- 
temens.  J . 

FarU  , ce  prGJnier.  Ventôse,  ajt  tiroisième.  , ^ 

. C H A R L E M A G'N  E* 

I-  ' . ■ ' - ' ■ . - 


LE  SOUPER 


DES  J C O B I N s; 


SCENE  PREMIERE. 

CRASSIDOR,FURTIFI  N. 

C R A S S I D O R.  ' 

QiTEltE  obstination  ! pourquoi  suivre  mes  pas?  > 

F U R T I F I N. 

Tu  veux  me  fuir  en  vain:  Je  ne  te  quitte  pas. 

' C R A S S I Ô O R. 

Ce  procédé. . . 

FURTIF  l 'N.  . 

Du  tien  la  raison  inconnue  ' 

M’étonne  : Je  te  trouve  au  détour  d’une  rue  5 • -/“J 

Je  t’accoste  : bon  jour,  te  dis-je , Crassidor. 

Çue  je  suis  enchanté  de  te  revoir  encor  ? 

Je  craignais Tu  réponds  d’un  ton  bien  froid  , bien  tiîsfea 

A ce  propos  flatteur.  ]S  importe  : je  persiste. 

Je  te  deinande  encore  ; où  vas-tu  ? que  fais-tu  ? 

Depuis  quatre  grands  mois  qu’es-tu  donc  devenu  ? 

Où  lo^es-tu?  ces  mots  paraissent  te  confondre,  / 

Et  tu, me  plantes-là  sans  d.ngner  me.  répondre, 

.Tu  cours  devant  : je  cours  derrière , je  te  voi  , 

Entrer  dans  ce  log's  : Yy  pénu'rc  a rjs  tcif 
^ Or  ça. . . . ^ ’ 

G R A-S  S 1 D OR. 

Mais  tais-toi  donc.  * 

F U R t"l  F UN.  ’ 

..  " ' Je  né  pourrai  le,  faire 

Q^e  quand'tLi  voudras  bien  iiTcipaquer  ua  mjsLère-. . ' ” 


AIIohs,  puisqu’il  le  faut. ... 

* F U R T I F I N. 

Tu  demeures  ici  ? 
C R A S S I D O *R. 

Oui. 

F U R T I F I N. 

Ce  séjour  est  beau.  ' 

c è A s s I D O R. 

C’est  un  hüteî  garni. 
FURTIFIN. 

!Et  pourquoi  quittas-tu  fa  Section  ? 

CRASSIDOR. 

Confrère , 

tF’étais  du  Comité  révoluûonnaire  ; 

Pourtant  j’étais  honnête,  et  ne  redoute  rien. 
Mais  on  soupçonne  ^ ou  dit , on  prétend. . . . 

FURTIFIN. 


Faut-il  & tes  amis  pour  c^la  te  soustraire  , 


m’éviter 


CRASSIDOR 
Sans  doute. 

FURTIFIN. 
Et  la 


•aison  : 

CRASSIDOR.  / . 

Est  claire. 

Vous  êtes  mal  vêtu,  mon  am^i  Furtifin,  ' . ' 

Vous  avez  , entre  nous  soit  dit,  l?air  d’un  coquin. 

F U R T I F I N. 

D’un  Jacobin  au  plu?r, 

CRASSIDOR. 

C’est  égal.  A la  mine, 

On  peut  juger  les  gens  j la  tienne  est  Jacobine  , 
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CRASSIDOR. 


' /, 


c- 


COMEDIE.  .5 

!Et  je  ne  vonîaîs  pas , m’arrêtant  avec  toi. 

Mon  ami,  donner  lieu  de  mal  penser  de  moi. 

Je  crains  qu’on  m’envisage , et  snr-tout  qu’on  me  nomme. 
Je  fus  Jacobin,  moi-,  mais",] e fais  l’honnête  homme. 

F U R T I F I N. 

C’est  te  masquer  au  mieux:  mais  apprends  moi  comment , 
Tu  pus  te  procurer , pour  vivre , de  l’argent; 

CRASSIDOR.  ' 

J'étais  du  comité  Révolutiohnaire, 

' Et  mes  appointemens  ....  Je  ne  dépense  guerea 
; F U R T I F I N. 

E t, puis  le  casuel  . ,» 

- ' C R A S S I D O R.  _ ; 

Que  veux  tii‘,  mon  ami  ? , 

Des  places  qu’on  occupe  il  faut  tirer  parti.  , 

F U^R  T I F I N. 

Je  sais  que  tes  pareils,  faisant  les  sans-culottes. 

Ont,  du  moins  la  plupart , mis  du  foin  dans  leurs  botte5. 
Comme  la  chance  tourne  en  ce  vaste  univers. 

L’un  à tout  le  bonheur;  l’autre  tous  les  revers. 

Après  avoir  tons  deux  suivi  même  carrière  , ' 

Je  n’ài  pas  un  Corset,  et  c’eR  lui  qui  prospère. 

Je  te  vaux  bien  pourtant,  j\ai  plus  d’esprit  que  foi. 

Je  sais  écrire  au  moins  : mes  journaux  en  font  .foi. 

C R k S S I D O R.  ■ • 

Tu  dus  pourta  nt  gagner  honnêtement  ta  vie  , 

Je  sais  qu’on  te  payait  à tant  par  calo'mnie. 

F Ü R T I F I N. 

Des  misères,  des  riens  , chassant  le  gros  besoin  , 

De  mesquins  assignats,  tombant  de  loin  en  loin. 

Tout' cela,  mon  ami,  fut  de^pauvre  ressource.^  < ■ 

' Je  n’eus  qne  des  filets  ; tu  puisas  à la  source. 

Je  n’ai  ni  sol,  ni  place;  au  uonr  de  l’amitié  ^ 

Fai^  pour  moi  quelque  chose,  ou  du  moins  par  pitié. 


1 ' 


4 


I-E  SOUPER  D 


Je 


C R A S S I 


ES  J A GOBI W s 


eAT’  « pourrai  t’être  utile 

Errans^el  di?pcÏÏsT"’ 

Naus  uSu,  réZh  ^ ™ot  > prudera,uent  , 

E“  petit  comité  ‘I“*^'î“olois  cependaut  , 
t>e  sou'Wnie  à souper....  ' oachate.  , 

EURtifik. 

Ce  soir  j 

C K A S S I D O R. 

' C’est  oi  qui  traite. 
Ici!  F U R T I F I N,  ^ 

CR  AS  S I D O R 
I^oius  cet  Iiü tel. 

F U R T I F I N. 

J’eii  Serai. 

^ ^ A S S I D O R. 

■V«>  Aroü  aareoii  ' 

' comme  tu  Tes.  ...  " ' 

F U R TI  F I N. 

J’o"  veux  être,  ou  sinon.... 

V ' E R A S 3 I D O R ^ 

.Vous  avez  des  façons  si  Rorvlres  .rc'"  ■ 
il, ,7^  -o/iiv^iie*,  et  Si  vive^ 

Vu  ou  lie  peut  se  détendre.  ...  vives  , 

P U R T I F I jy. 

•/  Eo-  «jui  sont  les  convives? 

E R A S S I D O R.  ^ - 

Szz  T > 

«icûia»  Aristide, .et  Jérôme  Solon. 

- F ü R T I .F  IT\\  . 

Avec_cesJions.,e,tfatrs,grâcca  la  circouïtance  ' 

Je  vais  reuouveller  en  h'uva-r  % i ■ ’ 

> - iJUvaiitj  coiinais  suce. 


€ 


f ' 


Y- 


* • > V ' 

..  . C O M D I E. 

C R A .S  S I P d R.  . , 

C’est  Lon.  Mais  sors. ...  ' 

F U R T I F I iy.  ' . " , 

■ ' ' pu’as-tu  ? 

C R A S S I D O R. 

A garder.  - ••  ménagerntus 

F.  U R T I F I N. 

Qui  sont-ils  ? 

C R A S S I D O R.  ^ ^ 

Si  Pon  te  voit  céans.'.,. 

, F U R T I F I N.  ’ 

Je  ne  te  conçoîé 'pas.  Quelle  mouche ‘ ^ 

C R A S S I D O R. 

la’hôte  va  §ur venir.  ' v 

F ü R T î F I ]Vr..  ^ • 

' ' Si  nous  soupons  ensemLIe 

11  esf;  clair  que  je  dois 

C R A S S I D O R. 

Commencer  p sortir. 

A dix  heures  du  soir  tu  pourras  revenir. 

Ya.s-t'cu  donc.  . . . _ 

F U R T I F I N. 

' . .Un  moment.', 

^ ’ G R A S S i D O R. 

Tu  me  perds  , miserai 

Justement  vozci  Phôte.  Oh  î e’est  plutôt  le  diable. 

I^e  perdons  pas  la  tête , et  changeons  de  discours. 


Je  tremble. 


8 
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SCENE  II. 

CRASSIDOR,  FURTIFIN,  L’HOTE. 
CRASSIDOR. 

■•T  A MAIS  personne  en  vain  n’iinplora  mon  secours. 

JI  i^ureiïx  celui  qui  peut  cAre  utile  ù son  fr^re. 

( ) Fais  donc  le  chien  coLchanî,  (Il  dre  un  morceati 

de  papier  de  son  porte-feu  'lle, 

( ) Ceîte  somme  est  légère  i 

Mais  daignez  Paccepter  , ( Bas.  ) Avances  donc  et  prends. 

FURTIFIN. 

Un  cliillon  ! 

_ C R A S S I D O R. 

( 5nj)T)is  que  c^est  un  billet  de  cent  francs. 

FURTIFIN.  ^ 

Un  billet  de  cent  francs  ! 

G R A S S I D O R. 

Cent  francs  que  je  vous  donne. 
Allez,  de  ces  cent  frans  ne  parlez  à personne. 

Lorsque  je  lais  le  bien,  j^évife  ks  témoins 
Et  ne  regarde'pas  à cent  francs  plus  ou  moins. 

( Bas.  ) E-cmercie  , et  vas  t’en..  . . 

, FURTIFIN.  [ 
f ' ■'  . Dans  ma  recbnnoissancè.  .... 

CRASSIDOR.  ^ 

Je  n’en  mérite  pas  , et  je  vous  en  dispense.- 
Le  don  est  peu  de  chose,  et  ne  m^e  conte  rien.  ■ 

( Très  bas.  ) Attends  moi.  . . . 

■'  . F U.R  T I F I N. 

( T/'l‘s  bas.  ) J’ J serai. 

. C R A S S I' D O R. 

Tout  à vous,  Gitoy»iî. 

^ , SCENE  III. 


/ 


C O M F,  D r F. 


S C E N E I -r  f. 

C R A S S I D O R,  L’  II  O T E.  1 

L’ H OTE. 

B,nA,vo,Lon  citoyen.  Vous  ô les  un  digne  Jionime. 

C R x\  S,  S 1 D O R.  ' X 

Quoi  ! vous  étiez  présent.... 

•L’H  OTE.  ^ 


A cct  infortuné.  . . 


Oui , je  viens  Je  voir  comme 


C R A S S I D O R. 


J’cii  de  riiuniRnité, 

Et  pour  défaut  beaucoup  de  sensibilité. 

Un  pauvre  diable  est  là , sans  argent,  sans  ressource  3 
Il  faut  bien  délier  les  cordons  de  sa  bourse  : 

Rien  irest  plus  naturel.  Il  faut  un  cœur  duirain 
Pour  ne  pas^  quand  on  peut , soulager  son  prochain. 

L’H^OTE, 

De  si  beaux  sentimens.  ...  , . 

c R A s s I D O R. 

^ Brisons  la  , je  vous  prie. 
J’ai  pour  défaut  aussi  beauc  ojpuîe  modestie.  ^ 

Çà  ; je  vous  ai  prié  d*ordônner  un  soupe. 

L ’ H O T E.  ■ 

De^ce  soin  , citojœn,  je  me  suis  .occupé, 

C R A S S I b O R. 

Je  sors  donc  , et  ramène  avec  moi  mes  convivœs. 

•Ce  sont  de  bons  enbns  , aux  manières  naïves. 

Ceux  qu  a Paris  , par  ^goût  je  recherche,  et,  je  voi 
Sont  tous  honi.ê.ts  gens , ni  plus,  ni  moins  que  moi. 


lo 


L^.SOTTPET>  BTS  J V C O E î 9 


Æ E i V. 


,■  >■•  . -W. 


L’  H O T F,  B L.  r N V I L L E.  ; ' 'v'’ 
13  L f N V I L,  L,  K;  ' ' '•■' 

tr  jeune  Héricour,  ici  ]a  (îeuieui'e. 

. . ' L’HOTE.  • 

Uni  J Citoyen/  ' . ' 

B L I K V I L L E.  , ' 

' ' Est-ii  visibie  ? , ; 

LMI  O TF. 

Tout  à l’ùoure, 


"V  013  T'OT'’^' 


- ’V. 


T..;  .,..,,1 


C5  <J  ji-.  isl  T,  'V . ' 

B L I r:  VILLE. 

E vCe  Lo.i  Dén’cour 

J’ai,  non  sans  peine  ^ enfjL  déterré  le  séjour  ; 
Ir.r^:uaé  jLime  lionaae  I au  pnntc.’ns  de  son  âge 
lia  fait  du  ma  i he  ur  uii  le  ap’irc'n  tissage, 

r ils  d’iilî  c-gricLiltcur  , dan.-;  un  Isameaii  iointain 
Be  l’espoir  du  bonheur  il' bei\7’ait  son  destin. 

11  vivait , il  croiss-u'r.'iou.' les  yeux  de  ,'^on  pi^-Te  : • 
oon  père  posséjaît  qut?iqi:es  arpers  de  terre  j 
Soiî  cœur  comme  imjjeau  jour,  était  pur  et  serein. 
J amais  le  malheureux  ne  l’implorait  en  vain  5 
11  avait  des  vertus , il  détestait  le  crime  : 

Le  crime  alors  régnait  : il  iiiarqua  yictimè. 

I.e  père  et  suîi  enfant  sont  traînés  à Paris; 

Et  l’on  i'er.me  un  cachot  sui  le  père  et  son^flls. 
Levant  ie  tribunal. ...  Je  frémis  quand  j’y  peiise. .. 
Ils  paraissent  tous,  dyuxi.  . le  sang  de  i’iiruocence  5 
Coulé,  abreuve  la  terre....  au  triste  Déricour 
Po'\ir  accomplir  seize  am.s  il  n obliquait  j-iii  seul  jour. 
Sans  cette  circonstance  iietireuse et  salutaire , , • 

ïi  eut^à  réchaiaud  accompagné  son  père. 


s 


J 


TI 


' '':  . ■ s C E N'ji  \ 1. 

WL  I N .V  I,L  L E,  D.É  RICO  ü'Rt 
' 3 E R I G O U R.  , . 

Qui  ppT>t  nie  vniz);  voir  (l.nns  l'étolï  où  je  suis,? 

Ai-je  uaus  l’iuiiv’ers  eizcor  qiT_2,!vj*ues  aniis  ? 

, ^ ' B L I N '\r  ï L L,  e/ 

Déi'icour!  Mon  a un  t • 

\ D E R I G O U E.' 

. . C'csfc  toi,  mon  cher  Eîiii ville. 

Qui  t'indiqua,  5 dis  moi,  mon  miséra.bfe  asile? 

ELI  N Y I L L 3L  ' 

Ce  iî^est  que  d’aujourd’hui. . ..  , 

D E R I G O U R. 

C"est  toi  que  je  re.yoi. 

Laisse-moi  m’assurei'  encor  que  c’est  Litn*  toi. 

Dans  les  ennuis  profonds  , ou  mon  âme  est*  en  proie  j " 
Voici  le  premier  jour  qnVlle  s’ouvre  à la  joie, 
Blinville  î Que  de  fois  j’'âi'  frémi  sur  ton  sort. 

Je  ne  rêve  toujours  que  supplice  et  la  mort. 

Je  croyais'  que  tous  ceux,  dont  l’amiûé  nlest  chère  , 
avaient  tous  dans  la  tondie  accompagné  znon  pèro, 

•,  . B^L  ï N -V  I L L'E.  ■ 

Il  -cstjems',  n.’on  ami  , 'de  cesser  de^gémii\^'- 
Et  d'ccarter  Je  to!  ce  cruel  souvenir.  ^ . - 

D S R 3;  G O U R.  ■ . , 

Jamais.  Depuis  six  mois  , isolé , solitaire  , ’ , 

A personne  je  n’ai  pu  parier'de  mon  père» 

Parlüiis-ciiii  nous  deiix^ 

' E L I N V L.L  L%  ' 

'y  ' IRonami!  , 

■ D E K 1 G 6 IT  R.  . 

Tiens  3 vois.-tu 

Ce  petit  médailloa  à men  col  suspeiidû  ? 

■ ’ ■ • », 

' ' f - ■;  M ' ■ ^ 
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Vois-tu  ce  ruban  noir?  Voilà  mon  Léyitage. 

Il  nrest  bien  précifAix  . . . regarde  ce  visage. 

C’est  celui  d’un  vieillard! . . . il  était  vertueux,  ' 

Il  aima  sa  patrie  , il  respecta  les  Dieux.; 

Ilsembleme  sourire..  . . Oh  ! tiens,  tiens,  considère. 
Haise  avec  moi  ces  traits.  , . . Ce  sort  ceux  de  mon  père. 
Mon  père  estmort , Biinviire  ; ils  l’ont  assassiné. 

B L I N Y I L L E. 

Calme  ce  clésespoir  , o bis  infortuné  î 

D E R I C O U R. 

Je  le  voudrais  en  vain. 

B L I N V I L L E. 

C’est  moi  qui  t'en  conjure. 

D E R I C O U R. 


i^Tetsla 
Elle  sai 


main  sur  mon  cœur.  C’est-là  qu’est  ma  blessure. 


gne  toujours.  ^ ^ 

B L I N V I L L E, 

Tu  vasencorî'aiî^rir. 

D E R I C O U R. 

Je  n’en  guérirai  point.  Je  n’en  veux  point  guérir. 
Ah  ! de  ce  j*our  d’horreur  , de  mort  et  de  carnage 
Je  vois  , je  vois  toujours  la  dégoûtante  ir^age  : 

Des  ignobles  bourreaux,  en  juges  transformés  , 
Ivres  de  vin  , de  sang  , de  furèur  ajiimés  , 

En  masse  aggloméraient  la  vieillesse  et  l’enfance  ^ 
l^a  beauté  , îav^trtu , le  luxe',  et  l’indigence^ 

Et  l'habitant  dii  Yord  complice  prév^'enu 
De  celui  du  Midi  qu’il  n^avait  jamais  va  , ' 

Sans  preuve  , sans  indice  aussi-bien  que  stos  forme 
Conaamnaient  à ja  lois  cet  amalgame  énorme  3 
Et-d’un  rire  ironique, , ou  d’un  propos  léger 
Ii^SLilLaient  aux  proscrits  qu’ils  £}Ilaient  égorger. 


Mon  père. . AIi  ! mon  ami , suf  le  front  de  ce  juste 
I.’innncence  imprimait  un  caractère  auguste. 

Il  parle  : sa  voix  failile  a prononcé  deux  mots. 

Th  as  plus  la  parole  , a dit  un  des  bourreaux.  . 

O crime  ! o souvenir!  une  voix  sépulchralc 
Hurle  en  acceUs  de  fer  la  sentence  bannale.  ' ^ ’ • 

I.a  voûte  détestable  en  retentitencor. 

La  mort,  la  mort  à\tous,  point  d’appel , et  la  mort. 
.Juge  l’état  affreux,  la  douleur,  la  misère 
D’un  fils  qui  vit  juger  et  condamner  son  père  , 

Dt  son  père  innocent  qui  lui  tendit  les  bras 
Pour  la  dernière  fois. ...  Cela  ne  se  peint  pas.  . ' 

Je  demandais  lam  ort  ; je  maudissais  la  vie , 

Mak  de  me  laisser  vivre  on  eut  la  barbarie.  - , 

B L I N V I L L E. 

,1  - / ^ 

Va  :•  je  ne  prêtons  point  consoler  tes  douleurs. 

Je  ne  vcux  que  mêler  mes  larmes  à tes  pleurs.  . 

D E R I C O U R 

•Les  tigres  î ils  ont  bu  le  sang  de  l’innocence  , ' 

Tout  le  sang  de' ir>on  père. 

B L I N V I L L E.  ^ ^ 

- ’ Il  a crié  vengeance. 

Ce  cri  saint  et  lugubre  a percé  les  tombeaux. 

Les  victinies  drellroi  foui  pâlir  leurs  bourreaux. 

' Déjà  d’un  bel  accord  la  république  entière 
A de  riiorreur  siii^  eux  clou'éjc  caractère. 

, Tout  ©St  dans  la  nature  instruit  à le^  haïr  , 

Et  le  glaive  des  lois  s’apprête  à les  punir. 

D E R I C O U R. 

Blinville  , mon  ami , j’accepte  cet  augure  - 
Au  nom  de  la  justice  , au  nom  de  la  nature  ; 

Mais  je  suis  orphelin.  Tu  vois  mon  dénument. 

L’air  par  cpii  je  respire  , un  souvenir  sanglant  5 
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S G E N ' 

' ' Les  précédons  , I 
, F ()  K LIS,  derrière 
t>x.A  î ilîoteî  qiulqiran! 

D E R I C O U E. 

On  vieil t; 

niEbsndomie  pns.  l'iioip^iio.n'î-rioii^tri 
iis  voir  i iniiiinie  red:  iJ"  qu'lKîL'iie  nia  mis 
'n-> , lions  V parleroii-;  rneore  (le  mon  père. 


.mon 
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S C-  E N E Vil  I...  ■ - 

F ij  Fi_^L  I S 5 un  paquet  sous  h bras. 

Tl  ' . ' ■ 

A N s ce  vasix  ]ogi;i  connuc-i-iie  hal!e  ou rert , 
$>NCjher , corrujor  , s .lion  , tou;,  es  1;  (léser t. 

Te  que  c est  (i'an-iv^ç.-r  en  modeste  équipage  , 
de  porter  au  lif.rs  tciiu  cqii  petit  La'gagt^.. 

I ^ rsoii^ie  ne  prend  garde  au  sur, venaïU'nju veau  , 
Lt  par-tout  il  sepcu'r  g'Iissér  co^juto, 

BqUî' 

Jii' lÊiX"  011  aarcoii  r 


LE  SOUPEjPc  DES  JACOBINS, 

Voilà  fout  mon  partage.  Eudes  mains  étrangè.res  ' 
OcÉ  passé  la  maisonet  le  cliaiiip  def  nies  pères, 
léhomme  juste  est  tombé  sous  le  glaive  assassin 
3f.  eut  de  la  fortune,  et  son  fils  est  sans  pain, 

' Non  ; je  ne  puis  me  iaîre  a cîH'te  ignoliunie  ' 

De  ‘V  oir  de  ma  tîepouiilp  liéritei’  ma  patrie. 

D E R I C O U R, 

CI  est  Un  abus  cruel  : on  le  répiircrE 
3/irnmaüiié  l’ordonne,  et  sa  voix  s entendra. 

De  nos  leggislateurs  l’équité  me  rassure  , 
fis  mis;  roiu  ])as,  sourds  au  cri  de  la  nature. 


< 


vv  iT,o  Y E iT  5 quelle  rS: 

F O R L I S, 

Je  cîierclic  à me  log€i\  . ' 

L’  HOTE. 

Je  suis  propriétaire 
De  cet  liû  tel 'garni.  J’j  reçois.  ... 

F O R L I S. 

* C'est  fort  bien. 

Si  vous  le  trouvez  bon  ^ je  reste  , ciioyen.  . 

Tel  que  vous  me  voyez  , vrai,  je  suis  sans  asile. 
Ou  a su  (lémeubler  mon  petit  doiniciie.  ' 

R ' R H O T E. 

Je  ne  vois  pas  matière  è rire  de  cela. 

Œ O 11  L I S. 

Oh  I c’est  un  tonnplaisaiit  ,.oa  vous  le-contera. 
Mon  trousseau  n’est  pas  lourd.  PJa  bourse  est  fgr] 
Je  suis  fort  mdl  en  point.  J*ai  peu  dîné.  (^)u’y  Rin 
On  ne  lait  pas  le  teins.  On  le  prend  ccniine  il  vieil 
Ouand  on  sort  de  prison  , on  doit  tout  trouver  bii 
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L’  H O T E. 

Eli  ! qu’iiviez-vous  donc  fait  ? 

F O R L I S. 

Ohî  plus  d’un  attentat. 

Un  jour  j'ai  ri  , dit-on , en  parlant  de  Marat, 
tin  jour  du  Comité  révolutionnaire 
Je  ne  saluai  pas  , xlit-on,  le  secrétaire. 

Je  metlais  de  la  j^oudre,  et  mon  linge  était  fin , 

Et  mon  écrou  porta  que  j’étais  mùscadin. 

Ou  sait  qu’il  n’en  fallait  alors  pas  davantage 
Pour  aller  en  charrette  , ou  pour  le  moins  en  cage 5 
Cela  n’allait  pas  mal , et  j’ai  vu  le  moment 
que  j’avais  conspiré,  moi  centième  , en  dormant. 

L’  H O T E. 

Enfm  vous  êtes  libre , et  je  vous  félicite 

F O R L I S. 

De  ma  captivité  maigre  que  je  sois  quitte  , 

Tenez  , je  n’en  suis  pas  mieux  loti  pour  cela. 

On  tombe  quelquefois  de  Caribde  en  ScjJla. 

L’  H OTE. 

Gomment  ? Ou’entenclez-vous  ? 

F O R L I S.' 

Quand  011  me  mit  en  cage. 

On  inventoria  tout  mon  petit  ménage. 

Sous  un  scellé  quadruple  , et  quelques  cadenats  , 

Ou  nijtFijoux  5 effets  , papier , linge  , assignats. 

L’  H O T E. 

Ehbiendonc:,  S. 

Je  ne  puis  penser  sans  en  rire. 

L’  H OTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi.  . 

F O R I,  I S.  . ^ 

Puisqu’il  hmt  tout  vous  di^e  , 
Oiiand  je  rentrai  chez  moi , les  scellés  étaient  bien  , 

Bien  entiers  3 oh  les  lève , et  je  ne  vois  plus  rien. 
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COMEDIE. 

Il  faut , car  je  me  perds  avec  mes  conjecture^ , 

Que  le  diable  ait  passé  par  le  trou  des  serrures. 

Tout  était  disparu  , tout  jusques  à rnon  lit. 

Ce  tour  de  gibecière  est  beau  , sans  contredit. 

Cornus  et  Pinetti  n’auraient  jamais  , je  gage , 

Fait,  malgré  leur  adresse,  un  tel  escamotage. 

C’est  plaisant.'' 

L’  H O T E. 

Mais  pas  trop. 

F O R L I S. 

Du  moins' c’est  peu  commun, 
V L’  H O T E. 

Mais. . . . - • ^ 

F O R L I S. 

' Je  n’ai  pas  délit,  vous  m’en  donnerez  un  ; ' 

Voilà  tout. 

L’HOTE.  / 

Le  moyen  que  je  vous  éconduise  ! 

Vous  savez  trop  gaîinent. . . . 

F O R L I S. 

Or  voici  ma  valise. 

Je  le  répète  encor,  le  diable  m’a  tout  pris  , 

Et  je  n’ai  pas  le  sol  j je  vous  en  avertis. 

L’  H O T E. 

Sous  un  double  rapport  vous  êtes  estimable.  , 

Vous  avez  bien  souffert.  Vous  n’étiez  point  coupable. 
Oui,  jouissez  chez  moi  de  l'hospitalité. 

Conseï  vez-y  toujours  votre  aimable  gafté  : 

C’est  tout  ce  que  j’exige.  Heureux  qui  peut  du  crime 
Accueillir,  consoler,  embrasser  la  victime  î 

F O R L I S. 

Vrai  , vous  êtes  charmant  : or  ça  dans  la  maison 
Je  vais  , vous  permettez , faire  un  tour  sans  façon. 

Ne  vous  dérangez  pas.  Demeurez  , je  vous  prie. 

. G 


i8 


T.K  SOTTprtj  TDÊS  JA  COBTNS, 


' û 1^  X.  . ' ' 

L’HOTE,  UN  TAILLEUR; 
L’  H O T E. 

U E veut  le  Citoyen  ? 

I-  É TAILLE  U R. 

Une  chambre  garnie , 

Fn  petit  logement  , pas  plus  grand  que  cela. 

Di  di'itx  pieds  en  quarré , meublé  coamie  on  voudra  : 

Un  lit  sans  oreiller,  une  chaise  , une  table  , 

C est  tout  ce  qii  il  nie  iaïU.  .Je  suis  un  p^^uv’^e  diable 
Contraint  de  me  loger  à J étroit,  simplement. 

Et  ne  dépensant  guère  ayant  fort  peu  d’argent. 

D avance  je  paierai  la  pi  einière  quinzaine. 

Parlez  : laites  un  prix. 

I ’ H O T E. 

Oü’a  ce  point-là  ne  tienne. 

L E T I L L E UT  R. 

Je  ne  demande  pas  de  crédit,  citoyen.  ' 

Faire  ci  édit  ruine.  Eîélas  î je  le  saisldcn. 

L’  Il  O T E. 

Aunez-vous  essuyé  des  disgrâces  fatales  ? 

le  T a I L L E U R. 

Je  fus  jadis  fripier  sous  les  piliers  des  Halles. 

J’achetais  à boa  prix  • je  vendais  au  comptant, 

' Et  mon  petit  toimnerce  allait  fort  joliment. 

J’étais  assez  heureux  ^jetais  même  honnête  homme. 

Déjà  j arrondissais  une  petite  somme. 

Un  jour  l’ambition  l’ap^as  séducteur, 

Me  passa  caas  la  tête,  et  je  me  fis  tailleur. 

I La  mode  était  alors  bizarre.et  singulière. 

Habit  veste  sans  taille  , à Pétolfe  grossière  , 

El  large  pantalon  de  laine,  ou  de  tricot 
Les  mesures , Dieu  sait , prises  sur  un  f^got. 


*stsaa 


C O M K D I K. 

Mais  il  fallait  cela  Vra^u  faux  patriotes 

On  vov^  coiffait  tous  ceux  qui  portaient  des  cnloltcs. 

L’  H o r K. 

Vous  avez  du  gagner.  . - 

L K T A T L K E IJ  K. 

J'eus  hea  icouj)  de  débi  t , 

J’en  conviens  : mais,  liélas!  je  Îîs  trop  de  crédit, 

Je  le  répété  encor. 

^ 1/  H O T E. 

^ IVlais  il  fallait  , 

L E T A 1 L L E U F. 

Me  taire  5 

Et  perdre  mon  argent,  je  ne  pus  pas  mieux, faire. 

Ce  que  c’est  cpie  d’avoir  affaire  à des  ....  enfin 
pour  pratiques , hélas  ! j’eus  plus  d’un  Jacobin. 

; , L’  H O T E. 

N’importe  : vous  pouviez  exiger  un  salaire  ..... 

' L E ,T  A 1 L L EUE. 

A ces  gens-là  jamais  vous  n'entes  donc  affaire? 

• L’  H O T E. 


Jamais.  , _ ' ’ 

L Ë T A I L E E ITvR. 

Je  le  vois  bien.  Figurez-vous  des  gens  ^ 

Au  ton  roide,  à l’air  dur  , bien  bers, ‘'bien  arrogans, 

Aux  cheveux  noirs  et  gras,  aux  moiistacbes  postiches 

Vrais  chenapans  frisés  comme  des  chiens  caniches,. 


Je  les  eusse  conduit  volon  iers  ....  J'avais  peur. 

Us  avaient  au  logis  amené  la  terreur 
Comme  partout.  En  jour , un  Jacobin,  iin  diable. 
Un  monstre  , c’est  tout  un.  . . parut  tant  effroyable 
Que  mon  chien  ne  rentra  que  ^tiiarid  il  fut  sorti, 
Que  mon  chat  de  frayèur  mianb  so  is  l’établi , 
jil.;  (lue  craignant  la  dent  de  l’anim.  l farouche  , 

Ma  pauvre  femme,  hélas  ! fit  une  fausse  couche. 
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I)s  ne  se  gênaient  pas  : pour  eux  tffî^était  Lon  ; 

Ils  oubliaient  toujours  de  payer  la  façon  , 

Voii  e 1 étoffe  avec.  J’en  fus  poür  mes  pistoles 
Et  'pour  mes  pantalons  , et  pour  mes  caiinagnoles. 

L’  H O T E.  , 

Ainsi  votre  sort  est.... 

le  tailleur. 


Oh!  tiès-infortuné J 

Et  je  .suis,  citoyen,  toiit-à- fait* ruiné. 

Il  me  restait  encor  pour  ressource  dernière 
(iciit  pcintalons  tous  faits,  la  laine  en  est  grossière, 
^Mdis  ils  sont  battant  neufs,  plus  des  surtouts  peu  fîiis, 
A^ais  lestes  , allant  juste  à la  chiite  des  reins. 

La  mode  en  est  passée,  on  veut  des  redingottes, 

U.s  habits  d’honnète  homme,  et  surtout  des  culottes. 
Ma  pacotille  est  là  : c’est  mon  unique  bien. 

Je  voudrais  m’en  défaire  : oh  h’en  veut  pas  pour  ri  n. 

Un  fusti-e  seulement  la  marchande pour  faire 

Ouoi!  ..  de.s  épouvantails:  bref  - mon  propriétaire 
En  offre  trente  fraiics  que  je  suis  obligé 
De  payer  pour  mon  terme  , et  me  donne  congé. 

Si  par  vous  ma  personne  est  ici  mal  reçue  , 

Ma  personne  ce  soir  couchera  dans  la  rue. 


L-  H O T E. 


Vous  logerez  chez  moi:  mais,  jurez,  citoyen, 

De  n’Iiabiiler  jamais  que  dès  hommes  de  bien. 

le  tailleur. 

Les  pratiques  que  j’eus,  du  moins  je  le^présume, 
!Ne  reviendront  jamais  hqj  plus  que  leur  costume. 
Je  doute,  ces  messieurs  alhin  di;  mal  en  pis, 
Quoi!  leur  laisse  le  tems  d’user  leurs  vieux  habits. 


tl 


C O M F.  d' I B. 


S C E.  N E X I. 

L’HOTE,  CRASSIDOR,  FURTIFIN, 
ARISTIDE,  SOLON. 
ARISTIDE. 

Enfin  nous  voîki  donc  arrivés  sans  esclandre. 

J’ai  craint ... . ^ 

' CRASSIDOP. 

{Bas,)  Paix.  {Haut.)  ^ . 

PoTivez~vous  nous  dispenser  d’attendr^. 

A l’article  soiipé  j’ai  trouvé  quelque  part  • ^ 

Qu’il  faut  commencer  tôt , et  se  retirer  tard. 

s c E N E X I I. 

CRAS.SIDOR, FURTIFIN,  ARISTIDE,  SOLON. 

CRASSIDOR. 

Que  je  suis  enchanté  de  nous  revoir  ensemble!  ^ 

ARISTIDE.'  ^ 

Béni  soitje  moment,  le  lieu  qui  nous  rassemble  î 
Mais  ils  nous  manque  encor  l’ami  Publicola. 

CRASSIDOR. 

Ne  comptez  pas  sur  lui.  ^ 

SOLON. 

.Frèrcv,  pourquoi  cela? 

C R A S S I D O R. 

Il  ne  peut  pas  venir. 

S O L O N.  . X ^ ' 

-,  ' C’est-à-dire;  il  refuse. 

CRASSIDOP. 

Non  pas.  Il  est  certain  qu’il  a plus  d’uns  excuse. 


f.-’, 
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J . , SOLON. 

i^egitimes,  sans  doute.  ~ 

C R A S S I D O R.  • 

A n’y  rien  contester  5 

Et  je  croîs,  sauf  avis  ^ qu’on  peut  s’en  contenter. 

Ea  première  est  qu’on  vient  en  grande  compagnie 
De  l’envoyer  ce  soir  souper  à l’Abbaye. 

ARISTIDE. 

Des  autres  tu  te  peuxd  is  penser  en  ce  cas. 

T.i  SOLON. 

Et  le  petit  Platon  ? 

C R A S S I D O R. 

Nous  ne  le  verrons 

A R I S T I D 

Avec  Publicola  peut-être  il  soupe  en  ville. 

C R A S S I D O R. 

Non.  Il  n’a  pas  encor  quitté  sou  domicile. 

IRais  un  mal  d’aventure  attrappé  l’aytre  nuit 
Dans  un  grouppe  brutal , le  retient  dans 
Il  se  sentit  oter  lestement  la  parole 
Et  son  excuse,  amis,  se  lit  sur  son 


Oe^que  c’est 


Çà  commençons. 


COMEDIE. 

SOLON. 


^3 


F U R T I F I N.  " 

' Par 'boire. . à vos  santés,  mes  frères. 

, ( On  boit.  \ 

C R A-S  S I D O R.  ^ 

Plus  que  jamais  le  diable  a brouillé  nos  affaires. 

Il  me  paraît,  c’est, peu,  rien  n’est  plus  évident, 

Que  |>arlout  ou  no’us  hait  assez  passablement. 

Mais  sachons  endurer  les  peines  de  la  vie  • 

Recourons  de  concert  à la  ph^osophie. 

Et  buvons.  {On  boit). 

F U R T I F I N. 

Puissamment  raisonné.  Saisissons  ' ^ 

Le  plaisir  au  hasard  tel  qu’il  s’offre,  et  buvons. 

(^On  boit\^ 

. C R A S S I D O R.  ^ 

Ce  repas  est  joli  : mais  il  n’approche  guères 
De  ceux  que  nous  faisions  dans  nos  destins  prospères , 

Dans  ces  tem^  fortunés  de  persécutions  , 

De  terreur  générale  , et  d’arrestations. 

Ce  que  l’on  n’avait  pas  se  prenait  chez  les  autres;  ^ 

Méot  ne  lotissait  que  pour  nous  et  les  nôtres  ; 

On  ne  regardait  pas  par  tete  à cent  écus-. 

C’étaient-ià  nos  beaux  jours ils  ne  reviendront  plus 

Hélas  l {Il  boit),  . 

SOLON. 

Hélas!  (J/èoft). 

ARISTIDE.  ^ 

Hélas!  (7/ Wj. 

FURTIFIN. 

Mais  ayons  dans  la  vie. 

Comme  dit  Crassidor  , de  la  phiiosopliid. 

Si  nous  ne  pouvons  plus  to^ter  h nos  plaisirs , ^ . 

Consolons-nous  par  boire  à nos  ressouvenirs. 

( lU  trinquent  ensemble)^ 
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-^CRASSIDOR. 

Respirons  sans  témoins  dans  ce  lieu  solitaire 
Nous  les  derniers  Romains  de  la  jacobinière. 

Notre  régne  est  passé  : notré  temple  est  à bas. 
Pleurons  sur  ses  débris.  Hélas  ! (Il  boit). 

SOLON. 

Héîas!(i/WO. 


Ainsi  plus  de  projets,  et  plus  d’ambition. 

Mais  pour  entretenir  la  conversation  , 
Examinons  , pesons  comme  il  fallait  s’y  prendre 


' Pour  détourner  le  coup  qui  vient  de  nous  surprendre. 
Car  enfin,  avec  moi,  vous  en  conviendrez  tous. 


FURTIFIN,  ajyrès  avoir  bu. 
Au  contraire  , je  crois,  frère,  que  c’est  la  vôtre. 

ARISTIDE. 


' La  révolution  trop  lentement  marcbait. 

Vous  fûtes  l’un  et  fautre  , au  tems  deRobespLerre 


■ pétris  de  préjugés  , çt  bêtes  à scrupules. 


ARISTIDE. 

Hélas 

FURTIFIN. 


Hélas!  (Il  boit). 


Les  défunts  sont  bien  morts:  il  est  incontestable 


Çu’on  ne  relève  pas  d’une  cbute  semblable. 


Frères  , la  faute  en  est  à quelqu^m  d’entre  nous. 


ARISTIDE,  après  avoir  bu. 
Frère  , je  prouverai  que  ce  n’est  pas  la  nôtre. 


Et  la  preuve  ? 


FURTIFIN. 

^Est  facile  è produire.  En  efîét 


Jurés  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Tribunal  à l’eau  rose  , et  jurés  anodin^.  (H  boit,  ) 


ARISTIDE. 


't 


Qui.  Vous  ! des  Jacobips! 
Des  poltrons  modérés  , mannequms  ridicules. 


f 
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• A R I S T liD  E. 

Moi  je  n’en  eus  jamais.  Ou  sait  qu’en  jugement 
Je  voulais  tous  l^s  jours  que  l’on  en  mit  sixcciit.  ^ ; 

F U R T I F I N.  . . 

Le  bel  exploit  ! six  cent  ! il  en  fallait  six  mUle. 

ARISTIDE.)  , 

L’humanité , vois- tu.  ...  ' ' v ’ • ' • . • " 

FURTIF  I N.  : 

X ■ " -,  V . . 

Bon  ! quel  diable  de  style  î 
L’humanité  ! qui , toi  parler  d’humanité  1 
C’est  comme  si  Mandrin  parlait  eje  probité. 

Ce  mot  y mon  cher  ami , va  tr^s-mal  à ta  bouche. 

Tes  patrons  sont  Carrier,  Robespierre  et  Cartouche. 

ARISTIDE.  P _ 

Ils  valent  bien  le  tien,  puisque  c’est  saint  Marat.  ^ 

On  te  vit  comnie  lui  prêcher  l’assassinat  ^ ' 

Et  ton  mauvais  journal  fut  le  fils  sanguinaire 
Du  grand  ami  du  peuple  , et  valut  bien  son  père. 

FUR  TI  FIN.  ' ' ' 

Tu  te  piques. 

A R I S T J[  D E. 

Ldi  peu.  Je  n'^aime  pas  , vois-tu  ^ 

Qu’on  me  persidle  , moi.  C'est  le  fruit  défendu. 

Journaliste /à  fatras,  qui  fais  le  bon  apôtre,  ' 

Tu  me  vaux  : je  te  vaux.  Nous  nous  valions  l’un  l’autre 

c ü A s s I D O R.  ^ 

Tranchez,  tranchez  fous  deux  d’inutiles  discours. 

Que  peuvent  les  corbeaux  reprocher  aux  vautours  ? 

A R I S T I D E. 

Que  dit  cet  hypocrite  à la  mine  sévère  , 

Ce  petit  larronneau  révolutionnaire  ? ' , 

. I . B ■ " 
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, /'  R A S S I D O R.  - 

Nous  êtes  peu  pdi;,  Mtnisieur  du  Tîitunal.  ' ' 

ARISTIDE. 

Dumoms  je  suis  sincère , et  cela  m’est  égal. 

' . , C R A S S I D O R. 

Ta  pré tens  me  l'ailler. 

A R I S T L D E.  ^ 


A R I S T I D E. 


En  guetres  à ParivS  tombé  foii  village  , ' 
Ecrivain  misérable  h quatre  sols  ]a  page , 

Ï1  faisait  maigre  cbère'à  dix  sols  par  repas  • 
Eaiîss  on  petit  grciixer  coiicbait  avec  les  rats. 
Un  vieil  habit,  qui  fut  autrefois  écarlafte  , 
Couvrait  peu  Cxiaiiueiiient  sa  liiodeste  oiroplatte. 
Il  a la  montre  d^or  , la  bague  , un  habit  fin  : ^ - 

Il  iPaura  pas  volé  cela.  C’est  son  voisin. 

CRA  S S I D O R. 

Si  je  suis  un  coquin,  tu  n’es  pas  honnête  homme. 
Tontrihnnal  du  diable  opérait,  on- sait  comme. 
Oui  : je  volai  les  gens.  Je  ne  m’en  défers  pas.  ' 


Qui  moi  ! non  pas  y je  n’ose. 

C R A S S I D O R. 


Ab'.'  je  suis  un  fripon. 


A R I S I^I  D F. 


Ah  ? je  suis  uiÆipon  ! 


bv^on  : regardez-Ie  bien. 
Il  n’a  pas  d’un  coq uin  t out  l^nir  et  le  maintien. 


on  : regardez-Ie  bien. 


Mais  toi  j buveur  de  sâiïg,  tu  les  assassinas.  - 


. S O L O'N. 


Finissez  j,,  Jacobins  , à cervell-e  légère. 
Avec  ces  faconS'là  +e moyen  qu’on  digère.^ 


C O M E D I E. 


^7 


' SCE.N  E X EJ  I: 

; ; Les  précéde^is  y L’  H O'T  E„  FORETS. 

{Pendant  le  courant  de  cétte  Scène  ^ oii  dessert^ 
et  011  emporte  la  table  ^ et  les  autres  acteurs 
arrivent  successivement). 

' . L’  H O T E.  , ' 

T • 

•'.J-iA  niciîéon  retentit  de  VOS  bru  jans  dél/ats: 

•Cessez  de  quereller  j ou  qL.ereliez  plus  k s. 

^ F o'"r  lis. 

.On  croirait , citoyens  , vu  le  bruit  que  vous  faîtes , 

' Que  vous  tenez  un  club.  ' 

. . ■ S O L O N.  ' , ■’  ' 

^ , O langues  indiscrettçs  ! • ' 

■ CRASSID  OÉ5  regardçmt  heure  à sa  montre. 

Il  est  tard  : et  l’on  doit ^ 

E Ü R L I S.  . - " 

"V' otre  montre  va  bien. 

" C ExvA  S S I D O R.  ' 

Eas  mal.  - 

^ , F P R L I ^ ^ 

Quelle  beure  est-il  ? 

k ; ^ ' C R A S S I D O R.  , * 

Onze  heures  5 citoyen. 

F O R L I S. 

En  etes-vous  bien  sûr  ? , 

c ïl  A § S I D.O  R.  r 

’ Parbleu  ! vo/éz  vous-même.  ' 

F O R.  L I S. 

A repétitiop  3 à seconds  3 à quantième  3 


L- 


GRAS  S I , D O R. 

yous  me  manquez  5 monsieur. 

F O R L I S. 

C’est  ce  que  je  veux 

Monsieur  du  Comité  révolutionnaire  , 

Adroit  brise  scellé  ...  Bon  citoyen,  pardon  5 
Je  )e  dis  en  riant . . . vous  êtes  un  fripon. 

CRASSIDOR. 

yous  m’outragez , monsieur. 

' F O R L I S. 

Monsieur  5 c’est  impc 
Mais  plus  je  l’cxamne...  oh!  rieh  n’est  plus  risible. 
liaV.it.  rette  basue , et  jusqu’à  son  chapeau 


Voilà  du  fruit  nouveau, 


Comment  ! expliquez 


:-voiis. 

F O R L I S 


Parbleu  ! la  chose  est  claire, 


ht  révolutionnaire. 
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Berloques,  chaîne  d’or. . . . C’est  unbijou  charmant 
Yous  coûte-t-il  bien  cher  ? y 

C R A S S I D O R. 

Pas  excessivemen/t. 

F O R L I S. 

Je  le  crois.  Autrefois  , cela  va  vous  surprendre, 

J’en  avais  un  pareil , pareil  à s’y  méprendre  ; 

Et  je  Paiirals  encor,  si 

CRASSIDOR. 

( A part  Dans  quel  embarràs. . . 

(Haut),  Vous  l’auriez  encor  ,'si^... 

F O R L I S. 

Si  vous  ne  l’aviez  pas. 


f 


C O M E D I E. 

Vous  voytz^  ix)0n  cher  hôte^  un  de  ces  topissiersj 
Çui  des  défunts  vivons  se  portent  héritiers , 

Le  diable,  qui  chez  moi , malgré  les  fermetures 
Passa  pour  me  voler  par  le  trou  d,es  serrures. 

L’  H O T E. 

^ Monsieur  l’homme  de  bien,  seriez  vous  un  coquin? 

^ B'L  I N VI  L L E.  ^ 
Je  reconnais  ses  traits.  Cet  homme  est  Jacobin.  ' 

L E T A I L L E U R. 

Cet  habit  est  fort  leste  , et  Je  dois  m’y  connaître, 
en  fuis,  et  j en  débite  , et  je  suis  fils  de  maître. 

F U R T I F I N. 

J aime  votre  suffrage. 

. F E T A I L L E U R. 

Il  est  bien  travaillé, 

Cousu  solidement , et  plus  que  fimfilé ; 

Citoyen , je  croimis  qu’il  sort  de  ma  boutique.  ' ■ 
Comment  vous  portez  vous?  Touchez-là , ma  pratique. 

F U R T I F I N,  ri;vart. 

Au  diable  la  rencontre,  et  lé  maudit  tailleur! 

LE  tailleur. 

Vous  êtes  , citoyen , un  peu  mon  débiteur.  - 
F U R T I F I N,  à part. 

Je  me  sens  étouffer  de  dépit  et  de  honte. 

le  tailleur.  i 

Pouvez-vous,  citoyen,  me  donner  un  à-compte. 

F U R T I F I N. 

Il  suffit.  On  verra.  C’est  bon.  Je  vous  pairai.  , 


r 
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L E T A I L L E U R.  '' 
Eli  quand  , mon  cher  monsieur  ? 


F U R T I F I N. 

Parbleu  î (Juaiid  je  pourrai 
LE  TAILLEUR." 


Ab  ! ali  ! quand  vous  pourrez..  C"est  un  écliapatoire. 
On  ii’e^fc  pas  votre  dupe , et  vous  pouvez  m’en  croire. 
On  ne  le  sera  plus.  Assez , et  trop  long-tems 
Vous  avez  lait  trembleV  tous  les  honnêtes  gens. 


De  tout  bouleverser  , de  tout  piller  en  France, 

Si  je  vous  eusse  alors  demande  de  1 argent 
De  Pitt  et  de  Cobourg  on  m’eut  traité  d’agent, 
de  conspirateur.  Pour  acquitter  vos  dettes, 
Vous  aviez  , on  le  sait,  des  ressources  secrètes  ; 
Et  plus  d’un  pour  périr  n’eût  d’autre  tort  certain 
Due  d’etre  créancier  de  quelque  Jacobin.  ^ 

Un  dx^ux  meme  l’a  dit  : qu’importe  la  dépense  ? 
C’est  sur  les  échafauds  que  nous  aurons  quittance., 
^ Autre  tems  , autre  usage.  On  a la  liberté  , 

Dn  veut  de  la  justice  , et  de  la  probité. 

A Putile  artisan  retenir  son  salaire  , • / 

Il  n’est  qu’un  Jacobin  qui  puisse  encor  le  fqire. 
Je  le  déclare  net  , citoyen  Fur tifin, 

Vous  êtes  un  fripon. 


! deux  frioons  T comme  propriétaire 


I* 


Quand  vous  et  vos  pareils  vous  aviez  la  puissance  / 


B L I N V I L L E. 


Encore  un  Jacobin! 

L’  H O T E , ù par^. 


4 


COMEDIE. 
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S C E N E X I V.. 

Les  précédens , excepté.  L’HOTE. 

D E R L C O U R. 

D I E U X î je  me^sens  saisir  et  de  trouble  et  d’horreur  ; 
Tout  mon  sang  s’est  glacé  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Mon  père  ! ombre  innocente!  ô cendre  que  j’adore! 
Revient-on  dans  ces  lieux  te  condamner  encore  ! 
Rlinville!  . ■ ^ 

B L I N V I L L E. 

Déricour! 

Les  monstres!  les  vois-tu  ? 

Ils  sont  couverts  de  sang;  Les  monstres  en  ont  bu. 

Ne  les  approche  pas.;.  Leur  rage  est  meurtrière. 

Ils  vont  t’assassiner  comme  ils  ont  fait  mon  père. 

B L I N V I L L E.  ^ 

Ou’entens-je  ? vous  seriez  .... 

S O L O N.  - 

Nous  ne  sommes  plus’ rien. 
E L I N V I LL  E. 

Heureusement  pour  nous  : Nous  le  savons  fort  bien. 

Si  vous  étiez  , malheur  à tou . tant  que  nous  sommes  : 
Vous  auriez  dévoré  la  mémoire  des  hommes. 

{Il- fait  un  mouvement  très-prononcé  d’indi^iation). 
Un  mouvement  rapide  est  venu  m’animer  ; 

Mais  par  respect  pour  moi  je  veux  le  réprimer. 
Pouiitant  mon  sang  bouillonne  à leur  horrible  vue  5 
Lorsque  la  tyrannie  est  tombée  abbattue  , 

Certes  l’humanité  prit  un  sublime  essor  y 
Mais  on  les  laisse  vivre;  onrr’drien  fait  encor. 


-L<À  loi. 

0 \ \ 

yoLis  yoyez  , citoyens  ^ son  orgcHie  clans  moi, 

C RA  S S 1 D O R. 

yieit-o  nhous  arrêter;? 

L’  O F F I G I E R P U B L 
. ^ ' Du  moins  on  vous  < 

Il  fai  dra  que  sur  yoi  s Partorité  prononce. 
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Celui  qui  de  leur  poids  délivrerait  la  terre, 

Serait  le  bienfaitf  ur  de  la  nature  entière. 

SOLON. 

Cet  homme  est  un  démon.  S'il  allait  nous  rosser. 
Défendons-nous  plutôt. 

' ARISTIDE. 

Il  n’y  faut  pas  penser  ; 

Nous  ne  nous  trouvons  pas  en  force  pour  nous  battre. 
Contre  un,  mon  cher  Solon,  nous  ne  sommes  que  cpatre. 

FO  RL  I S. 

Ils  ont  peu  de  courage  ; on  doit  le  soupçonner. 

B L I N V I L L E. 

Les  scélérats  n’en  ont  que  pour  assassiner. 

F O P.  L I S. 

Nousnenons  trouvons  pas  eu  bonne  compagnie; 

Mais  il  faut  une  fin  ; car  tout  cola  m’ennuie. 

(^)ui  viendra  de  ces  gens  nous  délivrer  ? 


SCENE  X-V. 

{Les  précédons,  L’HOTE,  UN  OFFICIER 
PUBLIC.  Un  détachement  de  la  force  armée). 

— - — — _ ^ 


. ous  dénonce, 
prononce. 

céASSIDOa. 


CRASSIDOR. 
être  Jacotla  faut-il  être  proscrit  ?• 

/ L’ OFFICIE  R PUBLIC. 

e Lon  pensa  n’est  rien;  le  tout  est  ce  qu’on  fit. 

lesTfaibles  égarés  l’opinion  s’excuse. 

rôtie  conduite  seule  aujourd’hui  vous  accuse. 

vous  arrête  ici,  non  comme  Jacofauis , _ 

aa  s comme  prévenus  d’être  de  francs  coquins. 

"oU  conviction  est,  dit-on,  dans  vos  poches.  . 

SOLON. 

Nous  ne  méritons  pas  . . . „ „ r r r 

F O F F I C I E R PUBLIC. 

De  si  faibles  reproches. 
Outre  qu’on  a sur  vous  d’affreux  renseignemens  , 
L’huatanité  répugne  à vous  croire  mnocens. 

S O E O N., 

Ce  que  c’est  que  d’avoir  des  ennemis  , mes  frères  f 
On  exerce  sur  nous  des  actes  arbitraires. 

F O R L I S. 

Arbitraire  ! U est  bon.  Le  pauvre  homme  ! vraiment 
Il  n’a  jamais  rien  fait  lui  d’arbitrairement. 

Il  était  trop  loyal  le  membre  débonnaire 
tvi'Vtiinal  révolutionnaire. 


LÉ  èOUPER  DES  JACOBINS,  COMÈdI] 


SCENE  Xyj,  et  dernière. 
BLIN  VILLtt , DERTCOUR , L’HOTE , FORLIS 
‘ LE  TAILLEUR. 

F O R L I s. 

On  inerendra  ma  œontre? 

L E T A I L t E 17  R.  , 

Et  mon  hatit , j’espère  ? 

, U E R I C O U R. 

O mes  amis  ! â moi  qui  me  rendra  mon  père  ? 

E L I N V I L L E. 

puisse  tomber  le  derm'er  scélérat, 

[Viii  mt  .-.mi  du  sang  et  de  l'assassinat  ! 

I labres  de  leurs  fureurs , et  de  leur  rage  impie  , 

; Vtv-ous  poar  le  bonheur , virons  pour  la  patrie , 
î cm-  la  Iranclnse  aimable  , et  pour  l’humanité 
^ompague  de  la  paix  et  de  la  liberté. 

Connons  i la  loi  le  châtiment  des  crimes 

Dont  tant  d’infortunés  ont  péri  les  victimes 

l-onsolons  cependant  à force  de  vertus 
tes  mânes  des  martyrs  au  tombeau  descendus  • 

Wons  la  république,  et  voilà  la  vengeance’ 
attend  de  nos  bons  cœurs,  qu’obtiendra  l’innocence. 

( . I - 

fin. 
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